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Coupable  au  premier  chef  du  crime 
de  Lèze^Nation  ; & Fidélité  héroï- 
que des  Sections  & des  Soldats 
Patriotes. 


Par  des  Citoyens  des  Fauxbourgs, 


jLe  premier  qiii  fut.  Iloi , f ut  uci  Soldat  heu‘ eux  ; 
Qui  sert  bien  son  Pays,  n’a  pas  besoin  d’aïeux. 


Voltaire. 


, vils  suppôts , bas  agens  du  def- 


ponfme^  tremb!ez,tgnobles  efpions,  mouchards 
décorés  de  Fera. -major  î Vos  attentats  corure 


la  patrie,  vos  bssses.^es  et  vos  forfaits  nous  scac 


connus.  Vos  projets  désas rriiix  et  téméraires 
vous  ont  rendus  pour  jamais  les  oppiobres  et 
les  fléaux  delà  nation  Française.  Adulateurs 
abjects  ôc  sanguinaire.s  vous  touchez  à FinrLant 
de  recevoir  la  jufle  recompenfe  de  vos  affreux 
complots.  Vos  p'^écautions  font  inutiles  j vos 
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pîègês  n’atteftent  plus  que  vos  cfcaütés  & vos 

fü‘?es. 

' F;Kteürs  aveugles  et  ambitieux,  vous  n’allez 
recueillir  > pour  prix  de  votre  audace  & de  vos 
travaux  qu’une  mort  ignominieufe  ; & tous 
ceux  de  vos  confédérés  contre  noue  liberté  qui 
échapperont  au  tonnerre  de  la  nation  armée  ^ 
n^viteront  point  l’infamie  du  fupplice. 

Oui, vous  périrez  tous  fous  les  coups  de  notre 
' vengeance  légitime.  Les  militaires  intrépides 
que  vous  croyez  commander,  nVctendent  que 
le  lignai  de  la  patrie  outragée  & trahie  pour 
vou>  poignarder. 

-Vos  croix  militaires 3 vos  brevets  que  vous 
avez  achettés  à force  d’infamies,  vos  pendons 
aux  dépens  d’un  peuple  isidigent  par  vos  con- 
cussions &.  vos  rapinesne  feront  qu’animer  notre 
indignation  ÔC  notre  courage. 

Vous  vous  imaginez  dans  vos  illusions , dans 
vos  efpérances  chuTiériques  tromper  notre  fi- 
délité patriotique,  nous  amufer  encore  pai-  vos 
promeffes  perfides. 

Défabufez- vous  , infâmes  perfécuteurs  de 
notre  liberté.  Tous  les  Français  veilieni,&  vous 
n’allez  oih  :r  à l’euro pe  eff.ayée,  que  les  images 
hîdeufes  de  vos  cadavres  enfang^aniés. 

Vous  voulez , vous  prétendez  nous  immoler 
fous  les  coups  de  votre  barbarie.  Votre  ambi- 
tion eft  incommenfurable  , votre  avidité  efi  fans 
bornes  ; vous  n’êtes  que  des  fervlteurs  abjeds, 
rarges  fous  les  drapeaux  altiers  de  la  lâche  anf- 
toc  atie. 

Vous  croyez  que  nous  avons  fermé  les  yeux 


far  vos  trames  exécrables.  Vous  ne  favez  Jonc 
pas  que  les  plus  fermes  appuis  de  la  conftitu- 
tîon , nos  fières  les  plus  fidèles  font  au  milieu 
de  vous,  qu’ils  afliilent  à vos  dëlibèiacjons  les 
plus  fccrettes  ; qu’ils  nous  rendent  le  détail  le 
plus  exad  de  vos  piojv^ts  monarchiques  ; que 
vos  noms  fjnt  enreg'ftrés  dans  les  répe noires 
fecrets  de  nos  com  rés;  que  vous  êtes  m’s  à 
Vindex  dans  nos  hc  lons  ; que  vos  letes  font 
univerfcücmenc  mifes  à pnx,  & que  votre  fup- 
plice  eft  alTuré. 

Ptépondez,  traîtres  audacieux  & téméraires? 
Louis  XVi  6c  fon  Autrichienne  vous  arrache- 
ront-ils aux  explorons  de  notre  colère  6c  à la 
bravoure  de  nos  armes  ? Vous  avez  accaparé 
jufqu’à  nos  premiers  alim.ens , jufqu'aux  den- 
rées les  plus  nécefTaires  à notre  exiftence  ; qü’a- 
vez-vous  fait?  Vous  ne  fentez  donc  pas  que 
la  force  triomphe  toujours  de  roppreffion? Votre 
or  arrêtera-t  il  notre  courage  ? Limitera  t-il 
les  efforts  de  notre  intrépidité  ? Si  vous  avez 
entre  vos  mains  tout  le  numéraire  , nous  avons 
de  la  poud  e 6c  du  fer.  Nos  canons  font  bra- 
qués , nos  glaives  font  fufpendus  fur  vos  têtes 
perfides. 

. Ne  vous  flattez  point  de  pouvoir  vous  me- 
furer  avec  nous.  Vousn’êtes  que  des  lâches;  vous 
tremblez  pour  votre  vie  ; voua  vous  figurez, 
jouir  de  vos  rlchefles  ufurpees  ; vous  efpérez. 
que  les  citoyens  anftocr^ates  opoferoni  leur  égide 
pour  parer  les  coups  que  nous  allons  vous  porter».. 
Les  malheureux  [ils  ne  font  pas  plus  braves  que. 
vous , iis  ont  beaucoup  à perdre.. 


'iWi-' 
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" Pour  fîons , qui  n’avon?  plus  r?en , nous,  que 
que  vos  exaâionsont  réduit  audefefpoir;  nou|i 
ne  falfons  plus  cas  de  la  vie,  noos  fommes  con- 
fo-és  des  vaines  terreurs  de  la  mort;  mais, 
avant  de  périr,  nous  ou  nos  enfans  vous  égor- 
gerons & vous  ferons  avaler  à longs  traits  le 
caiice  de  la  douleur  & du  défefpoir. 

Apprenez  que  nous  bravons  vos  coalitions 
et  vos  décreis.  Le  peuple  eft  votre  maître  ; il 
eü  le  plus  fort  ,1!  ell  innombrable  , )i  efc  in- 
trépide, vous  le  rendez-cruel  es  vindicatif.  Vous 
n’êre;*  qu’une  poignée  de  mutins  pour  qui  le 
supp’  ce  eil  réservé. 

Nous  connoissons  vos  ruses  , nous  n^igno- 
rons  pas  ' intentions  criminelles.  Vous  vous 
épuisez  en  comb.naisons  pour  nous  enlever  noe 
atmes , nos  canons. 

Arrivez  poltrons  , arrivez  nous  vous  atten- 
dons. Vous  ne  voyez  goutte  en  plein  jour,  & 
nous  sommes  éclairéstla  nuit.  Ne  croyez  pas 
vous  foudran-e  à la  punition  de  vos  crimes. 
Trop  long-temps  vous  êtes  redés  impuni*^  ■;  il 
ed  un  terme  à la  fcëlérateffe  , et  le  ciel  ven- 
geur va  vous  exterminer  par  nos  bras  nerveux. 

Si  les  braves  gardes  françaifes  ne  font  point 
fous  leurs  drapeau>  gî  u^eux,  ils  font  avec  nous 
et  allument  de  leu  c mrage  notre  patiiotifme 
déterminé.  Ces  braves  miliraires , qulontavec 
nous  renversé  les,  badions  du  defpotisme  , qui 
ont  , dans  leur  bmlante  fidélité  , immolé  le 
traître  Launay  , votre  prédicefiéur , dont 
vous  fuivez  les  traces,  sont  pénétrés  d’indi- 
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gnatîon  : î!s  ne  vous  connoilTent  plus , & vous- 
ferez  leurs  victimes. 

Nous  voyons  que  nous  n’avons  fait  que  la 
moitié  de  l’ouvrage.  Nous  avons  écrafé  la  baf- 
tilie  , nous  en  avons  fappé  les  fondemens 
pour  conflruire  fur  fes  ruines  le  trône  de  la 
liberté. 

Il  eft  tems  que  la  raison  , que  l’équité  re* 
prennent  leur  empire  , et  nous  mourrons  5 
nous  expirerons  plutôt  que  d’abandonner  nos 
droits  et  de  gémir  entre  l’indigence  et  le  me'- 
pris  , quand  nos  yeux  sont  offusqués  de 
l’éclat  & du  luxe  de  tant  de  coquins  qui  ont 
employés  tous  les  ressorts  de  la  malignité  pour 
nous  ruiner  et  nous  affamer. 

Il  n’eft  plus  pofFible  aux  honnêtes  citoyens 
d’obtenir  juftice  , le  directoire  du  département 
♦ftcompofé  d’une  multitude  de  brigands  ven- 
dus à la  cour  & aux  ariftocrates , no^  gardes  na- 
tionales gémiffent  de  voir  à leur  côtés  Ô5 
fous  les  mêmes  drapeaux  , des  hommes  de 
tout  pays,  introduits;,  reçus,  enregiffrés,  par 
l’ordre  des  commandans,  gagiffes  rampans  du 
comité  des  tuilieries.  Des  traîtres  émigrés  y 
figurent  avec  audace.,  On  y a admis  des  prêtres,, 
des  évêques  réfractaires  qui  poicent  effron- 
tément Tunlforme  honorable  de  la  nation , qu’ils 
voudroient  égorger  & qui  séduisent  à force 
d’or  et  d’argent,  à force  de  promesses,  les 
citoyens  dont  le  patriotifme  n’eft  pas  épuré.! 

Le  direâoire  du  département  s’oppofe  aux 
décrets  de  raffembiée  naiionale.  11  a olé  faire 
une  pétition  & des  prières  au  roi  pour  ar<» 
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fêter  FefFet  de  la  sanction  relativement  â Fex* 
puliîon  & aux  peines  décrétées  contre  les 
prêtres  réfractaires.  L’afTemblé  nationale  l’a 
vu  , en  a été  furprife  » & n’a  point  anéanti 
ce  corps  gangrené. 

Tous  les  compubles  de  la  ville  n’ont  ren- 
du &.  ne  rendent  aucun  compte  , le  directoire 
n’en  exige  point,  c’eil  même  tacitement  con'* 
venu  entre  ces  deux  corps  adminiflratifs. 

Pourquoi  ? On  le  feni  ^ on  le  fait  , c’eÆ 
que  le  direâoire  qui  a la  grande  main  , a 
îa  plus  groiTe  part  au  gâteau , & que  s’il 
éxiftoit  des  comptes  fidà'es , ces  deux  cor- 
poraîsons  ne  recevro-ent  que  leur  falaire.  Ce 
qui  n’entre  point  &.  ne  peut  entrer  dans  leurs 
âmes  crapuleufes  & intërefîees.  (i) 

Comment  le  peu^>le  ne  feroit  il  pas  affaiffe 
fous  le  poiids  de  l’indigence  ^ on  le  dépouille, 
de  tous  les  côtés , on  ^ le  preffure  , on  le 
mec  à coictiibupoi)  ^ on  le  vole,  pour  enri- 
chir une  foule  de  gredins,  de  dilapldateurs , 
qui  toujours  attachés  à i’anc  en  régime  dont 
ils  perpétuoient  les  infamies comme  membres 
affiliés,  n’ont  point  changé  de  fentimens,& 
cotst  nuent  leurs  rapines  fous  une  autre  dé- 
nomination 5 mais  le  mot  m’ed  rien , la  chofe 
eit  tout. 


(î)  Je  parlerai  quelques  jour  des  horreurs  que 
les  administrafeurs  des  subsistances  se  permettent. 
Cet  ariicie  important  mérite  bien  d’être  détailîé.  Le 
lecteur  frémira  des  abominations  qui  se  corn- 
«netteat. 
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Et  en  effet , par  qui  font  ôcc\jipéès  toute» 
les  dîfferenfes  p’aces  du  direâo're  , de  la. 
municiparué  6c  des  tribunaux  de  Paris  ? Par 
des  ariilocrates  enragés  , par  des  avocats  , 
des  procureurs  , des  greffiers  , des  huiffiers 
même  « des  commis , des  marchands , de^. 
efcrocs , des  inrriguans,  tous  gens  avides  de^ 
fortunes  immenfes , & qui  aimeroient  mieux, 
aller  à l’échafaut  que  de  reilituer. 

Puifque  Ton  a changé  le  code  & la  forme  * 
il  failoic  donc  «carter  les  fripons  de  Tancieti 
fyftême  , pour  n'admettre  que  des  hommes 
nouveaux,  qui  euffient  fans  doute  été  moins 
fufpeds,  quoiqu’on  ne  manquât  point  de  fujets 
amis  de  la  nouvelle  conffitution  , 6c  capables, 
de  gérer , on  a fait  tout  le,  contraire.  Certes, 
on  ne  pouvoir  s’y  prendre  mieux  pour  opéierr 
le  plus  grand  mal.  ' -'I 

Il  efl:  donc  de  toute  néceffité  de  chaffierr 
ces  Intrus,  6c  de  les  remplacer  par  des  hommesr 
modernes  , oc  dont  l’intégrité  patriotique  loir 
reconnue.  j 

Je  fuis  certain  qu’à  l’exception  (ïun  Petzon,. 
d’un  Manuel^  d’un  Danton^  & de  quelques 
autres,  en  très-petit  nombre  , tous  les  mem-- 
bres  du  diredoire  6c  de  la  municipalité  de 
Paris,  font  les  ennemis  forcenés,  les  enne- 
mis implacables  de  notre  liberté  , 'de  notre' 
bonheur,  6c  entretiennent  des  correfpondances, 
fuivies  avec  les  miniftres  rnonar chiens.  - 

- L’cn  doute  aujourd’hui  des  intelligences 
du  dircdoire  du  département  de  Pafis  ayec  le 
fourbe  Lafayette.  La  derniere  lettre  d«  ce' 
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^eheVâî  lue  à raffemblée  nationale  n\n  elî- 
elle  pas  une  preuve  complette  ? 

Roberfpiejre  ^ V Ariflidt  de  ce  fiècle  avoit  été 
promu  à la  place  d’accufateur  pubic  , il  a tant 
été  contrarié  dans  fon  miniflère,  qu’il  a pris  ^ 
le  parti  d*abdiquer  fes  fondions,  par  la  feule 
raifon  que  fa  probité,  fon  civifme,  fa  fermeté 
déplaifoient  à la  cour  qui  le  détefle  , & que 
toujour-  [arrêté  par  le  tàbunal,  il  ne  pouvoir 
opéieile  bien^par  la  conséquence  qu’un  homme 
ne  peut  fympathifer  avec  des  fcëlérats  qui  ont 
toujours  des  volontés  diîFéientes  & d’autres 
intérêts. 

Tout  Paris  admire  la  fagacité  & le  patrio- 
tisme de  Fetlon^  dont  la  douceur  & la  fermeté 
égalent  l’équité.  Comment  efl-il  reçu  chez  le 
roi?  Gomment  eft-il  traité  par  les  traîtres  de 
raflemblée  nationale  ? N’a-t-  il  pas  dernière- 
ment été  infulté , outragé  par  rétat-major  & 
les  foldats  nationaux  qui  fe  trouvoient  aux 
Tailleries  ? N’a  - 1 - il  pas  même  été  menacé 
de  la  lanterne  par  une  foule  de  coquins  dé- 
& llipendiés  ? Son  acolyte.  Sergent^ 
qui  l’accompagnoit  ^ n’a-t-il  point  été  appré- 
hendé au  corps  par  un  grenadier , qui  vouloir 
lui  arracher  l’écharpe  nationale  ? Ces  deux 
refpedables  magiftrats  nefe  font-ils  pas  cru  fort 
heureux  de  fe  fauver  rapidement  du  château 
des  Tuilleries , au  milieu  des  huées  & des  me- 
naces pour  conferver  leur  vie  ? Le  roi  n’a-t- 
51  pas  ofé  lui  - même  avec  fon  ton  rauque  & 
grofÏÏer,  dire  au  refpeâable  Pethion  les  chofes 
les  plus  dures , & lui  adreffer  les  reproches  les^ 
Fioins  mérités? 


D’où  proviennent  des  injuftices  fi  criantes? 
Des  mauvais  confeils  dont  fa  femme  8c  les  arifi* 
tocraces  alimentent  fa  perverfe  fiupiditë  ? Des 
officiers,  des  foidats  fe  feroient-ils  permis  d’in- 
fuite r , de  malrraiter  un  mane-de-ville  & fon 
adjoint,  s’ils  n’y  eufiënc  pas  été  autorifés  ? 

Je  laifie  au  ledeur  impartial  à juger  cetîe 
queftion.  Quand  Louis  XVI  a été  raffiené  dans 
cette  capitale  avec  Antomette<&  fa  famille,  après 
s’être  évadé,  la  nation  Françaife  s’eif  contentée^ 
de  lui  faire  des  reproches  ; elle  ne  l’a  point 
lïiolefié , au  contraire  elle  lui  a pardonné  fa 
fuite  ôc  la  perfidie.  Dans  un  autre  pays  , & fur- 
tout  en  Angleterre,  il  eût  été  décapité.  Cd- 
minel  de  haute  trahifon  envers  la  France  en- 
tière, il  méritoit  le  fupplice.  L’afifemblée  conf- 
tituante  a pris  un  autre  parti  ; & pour  lui  ap- 
prendre à'fe  répentir  de  fon  crime , elle  lui  a 
rendu  fes  grandeurs,  fes  titres  &.  fes  honneurs.. 
Grande  leçon  pour  un  prince  qui  auroit  eu  de, 
î’ame,  qui  auroit  ferti  le  prix  d"un  atta- 
chement fi  pur,  fi  confiant  à un  monarque 
ingrat  ! Ce  toi , aprè^'  un  pardon  fi  généreux» 
efidl  rentré  lui-même? 

Non  : il  ti’a  rédoubié  que  de  politique  & de 
fauffeté.  Que  d.£  perfides  pfomefies  n’a-t-il  pas 
fanes  , prononcées  & imptimées?  Jamais  ce^ 
monarque  n’a  connu  la  fineërité  ni  aimé  les 
honnêtes  gens.  Jamais  il  n’a  favorifé  que  des, 
fcélerats,  des  putains  ; fi  par  hafard  il  s’efi  mépris 
dans  le  choix  de  quelques  minifires , qu’il  s’eu 
foit  rencontré  d’intègres  éc  de  fagaces , il  les 
bientôt  renvoyés. 


Que  fîgnifîe  la  foîte  proclamatWnqu’H  a fait, 
jplacarder  ces  jours  derniers?  Y rien  de 

fi  méchant  & de  h ridicule  ? On  voit  claire- 
ïTient  quM  n’eil  enviionné  que  de  gens  {lu« 
p'ides  & fans  prudence.  Us  font  du'e  ëc  iénérer 
à leur  maître  mille  bêofes  tous  les  jours,  & lui- 
î accroire  quM  ell  en  état  de  renv>^rfer  ce 
fait , de  tout  rétab  \y  , & qu’il  a des 
pour  s’oppofer  à la  volonté,  à valeur 
ande  èü  genéreufe  nation  qui  ne  lui 
: que  ce  qui  ed:  juile. 
uelie  erreur cer  aveugle  roi  efl:  plongé  / 
faut  bientôt  i’eclairer  à fes  dé  ens  ÔC 
aux  dépens  de  fes  lâches  fervitcurs,  qui  feroient 
premiers  à l’abandonner,  pour  échapper 
la  fureur  d’un  peuple  à qui  le  defefgoir  va 
mettre  les  armes  à la  main. 

Les  Parifiens  ne  craignent  point  îa  procla- 
mation de  la  Lipi  Martiale.  Trop  tôt  pour  les 
afiftociaies , iis  arboreront  le  drapeau  rouge. 
Ce  font  eux  qui  foud-oyeront , qui  balayeront 
leurs  oppresseur».  Quand  un  peuple  - loi  fe 
nomme  des  chefs  pour  lui  lendie  juifice , pour 
veiller  à fa  tranquiiiîté  , â fon  bonheur,  & 
«Jue  fes  mandataires  tiahiilent  fa  confiance  , il 
lui  relie  deux  partis  â prendre  : ou  de  chalier 
fés  chargés  de  pouvoir,  de  les  punir,  ou  de 
les  forcer  à remplir  leur  devoir  & leur  mifhon. 
Il  n’y  a pas  de  milieu  ni  d’alternative.  Ce  mo- 
ment, cet  événement  efl  prochain  , parce  qu’il 
eft  commandé  par  la  nécellité  , îa  droiture  & 
la-  raifon. 

Dira -t- on  que  la  eoalition  combinée  de^ 
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Citoyens  arîftocrates,  desépauletiers  raffembîeî 
Ÿiux  Tuilieries  parviendra  à fapper  les  fon-« 
demens  de  notre  Lbercé  , & écrafera  la  maflo 
ënorme  d’un  peuple  immenfe  qui  chaque  jour 
fe  reproduit  j ce  feroit  déraisonner.  J’aimerois 
autant  qu’on  me  foutînt  qu’il  eil  podible  d© 
contenir  la  furettr  de  flots  de  l’Océan,  que  de 
calmer  un  empire. 

Je  conviens  qu’avec  les  ressources  de  la  rufe 
& de  la  furpnfc  les  ennemis  du  pauiotifme 
pôur''oient  dans  un  choc  imprévu  , une  at- 
taq  je  inattendue  maiTac.e  de  braves  citoyens. 
Mai>  'à  quoi aboudroieric ces  fuccè.  éphémères , 
cetie  viCîoi  e i.iflancannée  ?Qaelies  en  feroient 
le^l  i.,e  ■/a'iiqaeurs  fe  mettroient  la  corde 
au  cul.  i!  n’en  éciiapperoit  pas  un  feul.  L’éner- 
gie de  la  nation  enra^we  fe  développerolt, 
le  reveillefoii.  Le  n>s  irâté  de  i’ahailinat  defon 
pè.e  ou  de  fun  frère,  dans  les  explolîons  de 
fa  rage,  en  tirerou  une  vengeance  terrible.. 
Rien  n’arrêre  oi.  fon  courage  6c  fon  indigna- 
tion.-'emblab  eà  un  tonentdebordé  qui  ravage 
les  campagnes , entraîne  les  chaumières  du 
cultlvaceur,  6c  détruit  les  fruits  de  fes  travaux 
& de  fes  fueurs , en  lui  faifant  perdre  i’ef- 
pérance  des  moiflons , le  peuple  Français  de* 
venu  languinaire  & barbare,  immoleroit  fans 
pitié  les  perfides  qui  auroienc  provoqué  fa 
fureur. 

Il  y a , me  dit-on,  des  traîtres  dans  les 
gardes  nationaux,  qui,  dans  une  affaire  assas- 
sineroient  leurs  cama'*ades , & favoriferoieat 
les  partiXans  du  loi  ta  de  l’ancien  régime^ 


fceîa  poarroft  arriver,  & même  arrivera  , mais 
cet  artifice  ne  pourroit  ùen  opérer.  J’aimerois 
«ncore  autant  qu’on  me  dit  que  dans  une  ba- 
taille il  ne  fatit  point  employer  le  fervked’un 
dëferteur,  parce  que  nécefifai rement  il  n’a  point, 
en  quittant  Tes  drapeaux  , peida  Famont  inné 
de  fon  pays  & de  fes  compatriotes,  & qu’il 
n’a  aucun  motif  pour  aimer  une  nation  étran- 
gère. Je  conviens  de  cette  venté,  tout  le  monde 
en  conviendra;  mais  tout  îe  monde  fait  auffi 
la  maniéré  dont  on  s’y  prend  pour  tirer  parti 
des  déferieurs  ^ qu’on  force  à fe  battre  contre 
leurs  freres.  On  fait  qu’ils  feroient  eux-mêmes 
les  viftimes  de  leur  trahifon.  D’aiÜeurs  on  fe 
méfie  toujours  d’eux;  & les  fodus  de  mau- 
vaife  fol  qui  font  dans  nos  bataillons  font 
fufpeâés  ; ils  croyent  avec  le  fecours  d’un  ex- 
térieur patriote,  d’un  uniforme  national,  trom- 
per notre  vigilance  , & c’est  en  cela  qu’ils  fe 
trompent  groffièrement  eux-mêmes. 

Un  efpion , un  mouchard  peuvent  être 
plus  dangereux  par  leurs  obfervations  & leurs 
rapports;  mais  quand  on  est  a-mé^  à cô  é 
d’un  compagnon  armé  , on  efi  forcé  malgré 
foi  de  faire  fon  devok-;  on  efi  infailiib  ement 
puni  fur  le  champ  de  fa  fcélérateffe. 

^ O n’ignore  pas  tous  les  manège  > de  La- 
fayette;  fa  conduite  n’efi:  plus  myfiétieufe. 
Cét  Auvergnat  rufé  efi:  un  coquin  rafiné  qu’on 

a pénétré.  r • i ,/•  t i 

On  n’avoit  pas  befom  de  fa  lettre  pour  le 

connoître.  On  a beau  être  rolitique  & fai  x , 
il  éft  impoffible  q^e  son  cœur  ne  fou 
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périetré  qusnd  il  #*{t  obiervé,  fulvi  d’un  grand 
îiombre  ç'’hommes  rufés.  Il  n’en  faut^^qu’uii 
po^ï  dëmafquer,  Alors  il  efh  peidi:^:  fans 
icrour.  ( 

Js  viens  de  lire  , avec  admiration  , le  sixiè-* 
me  huméro  du  journal  de  l’incorruptible  Ro^ 
beipierre  , j’ai  retrouvé  dans  son  ouvrage  tou- 
tes mes  idées.  J’ai  remarqué  que  ce  grand  pa- 
triote , digne  de  la  reconnoiffance  étevnelle  des 
Frinçais , avoit  bien  vu  , bien  jugé  Lafayettç. 
Quelle  obligation  n’avons-nous  pas  à un  ci- 
toyen si  ferme  , si  vertueûx , si  fidèle  si  clair* 
voyant  î 

Oh  ! grand  homme , que  les  cardinaux  de 
Mechelieu  ^ de  Ma^^arin  me  paroiffent  petits 
près  de  toi  î quand  le  C'^ai  , en  admirant  le 
magnifique  mausolée  de  Richelieu  , placé  dans 
le  chœur  de  i’églife  de  la  Sorbonne  , s’écria  , 
dans  ies  transports  de  son  admiration  : Oh  ! 
Richelieu  J Oh  ! graad  homme  ! que  ne  vîs-tiii 
aujourd’hui  ? je  te  donnerois  la  moitié  de 
empire  ^ pour  mé apprendre  â gouverner  1* autri^ 

Cet  empereur  parîoit  comme  un  despote  , 
qui  vouloit  dominer  et  écraser  son  peuple  sous 
un  joug  de  fer.  Mais  que  diront  un  jour  nos  ne- 
veux,en  aprenant  ce  que  Robespierre  a faitpour 
'leurs  pères  ? leur  hommage  sera  plus  juste  & 
profondément  senti. 

Pour  moi^  qui  ai  suivi  cet  îmm.ortel  légîs* 
lateur , je  lui  voue  dèj?  aujourd’hui  les  fend* 
mens  de  ma  vénération  sincère. 

Lafayerte  n’efi:  qu’un  jeune  homme  ambi- 
tieux , qui  parie  en  maître  ^ à préfent  p parce 
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îe  mot  du  roi  & de  fa  femme  ; maîi 
eil:  perdu  , & quand  bien  même 
à fe  faire  nommer  cifâateur  , ôc 
a tourner  les  forces  qu’il  commande  contre 
'f  n pays,  il  n’cn  feroit  pas  moins  égorgé. 
■Se  - eiforrs  devicndroient  nuis,  & apprendroient 
3 ceux  qui  feroient tentés  de  i’imiter , que  les 
traîtres  font  punis  tôt  ou  tard. 

Il  n’en  eft  pas  moins  vrai , d’alTurer  que  les 
; ifîens  ont  fait  la  lottife  la  plus  groilière  ^ ont 
Commis  la  faute  la  plus  imprudente  en  le  nom- 
rnanr  leur  général.  En  changeant  de  régime  » 
en  cliallant  les  tyrans  & la  nobleffe  ^ il  éioit 
ftupide  , il  étolt  impardonnable  de  se  choisir 
noble  pour  commander  notre  milice. 

Il  n’y  a pas  de  réplique  à me  faire  fur  mon 
oblervation.  N’avions-nous  pas,  parmi  nous  des 
hommes  capables  de  nous  conduire  & de  nous 
^ difcipiiner  ? mais  Lafayeîte  périra,  dételle, 
■slfo-é  des  Jeux  pi^rti,?.  Il  n’a  pas  lu  ou  il  nu, 
pa- ferd  cesu  vers  de  Voltaire^  dans  fou 
admirable , fa  ^pfclolophique  tragédie  de  Ma^ 
homet, 

Mcn  empire  est  détruit , si  Vhomme  est  reconnu, 

Lafayette  eft  reconnu  ; leÔçurs , juge?  dxk 
lui  efl  réfervé. 
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